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	— Bonjour, je suis Mélanie, votre interlocutrice de l’agence immobilière.

	— Je suis Maxime, celui que vous attendez.

	Sa poignée de main était franche.

	Je commençais à avoir l’habitude des rencontres que j’allais faire, et, en trois minutes en général, je savais déjà à quoi m’en tenir. Entre contacts avant, mode opératoire et intérêt, même si je continuais la visite, ma première impression sur mon interlocuteur était souvent la bonne.

	Là, je ne savais pas trop – les échanges avaient été polis, sans plus, pas de retard, pas de manque d’informations, mais pas d’enthousiasme non plus. Il était à l’heure. Il m’avait mis « officier de police », mais il n’avait pas le style que je leur attribuais. Même si, en jean, il était plutôt classe avec chemise blanche et blouson de cuir marron. Et en plus, beau gosse !

	À part l’intérêt marqué pour le système boîtier informatique multitâche, une nouveauté de cet immeuble, il écoutait, posant peu de questions. Je ne savais pas s’il était là ou ailleurs, mais moi, professionnelle, je débitais toutes les informations pour lui louer cet appartement – c’est vrai qu’il était chouette, mais un peu trop cher pour mon budget à moi.

	Et tout d’un coup, quand je m’y attendais le moins, ce fut un flot de questions. D’abord en revenant sur l’usage de cette nouvelle box informatique, magique (enfin pour moi, car elle apportait plein de fonctionnalités même si je ne les connaissais pas toutes), et en plus, apparemment avec une rapidité inégalée – on parlait de 100 Gb/s, même si je ne réalisais pas ce que cela voulait dire.

	— On peut tout paramétrer sur la box ? Autant la sécurité que la programmation d’appareils ? Est-ce qu’on peut ouvrir des ports de transfert ?

	Là, il me parlait chinois.

	— Je ne sais pas trop de quoi vous me parlez, mais je fais partie des interlocuteurs privilégiés du concepteur. Il faut mieux m’expliquer ce que vous voulez, et mardi soir, je le verrai et donc j’aurai votre réponse.

	Il m’avait surprise en me demandant de lui expliquer ce qu’était ce groupe de travail. La box était révolutionnaire. Ils avaient besoin de rajouter un maximum de fonctionnalités pour vendre leur technologie.

	Outre le contrôle à l’entrée, même avec les clés, le téléphone doit être reconnu, sinon c’est l’alarme. On pouvait aussi contrôler des mouvements suspects à la cave, dans le parking, ou programmer des appareils, car tout était basé sur la domotique. Il était possible non seulement de programmer le chauffage, les stores suivant la météo, mais aussi éventuellement de gérer le contenu du réfrigérateur, par exemple : on scannait le produit, on mettait la date limite indiquée et on était alerté deux jours avant. Cela permettait de s’organiser autant pour les courses que pour la gestion du repas. Bien sûr, il y avait plusieurs écrans au mur déjà installés, paramétrables séparément, et une qualité de son que je n’avais jamais entendue. Le lave-linge, le lave-vaisselle et, bien sûr, la cafetière étaient connectés, donc programmables : ils étaient en train de le faire pour les robots aspirateurs. Mon rôle était de remonter des désidérata clients et de les faire participer aussi à la validation de ce nouveau service.

	Un voisin m’avait demandé un système contre les pertes de clés de sa fille qui rentrait seule de l’école. La seule chose qu’elle n’oubliait pas, c’était son portable, donc reconnaissance de l’appareil, mais validation à distance par les parents, sous réserve et après sûrement une remontrance.

	Forcément, le prix n’était pas donné, mais il y avait un package standard et de multiples options, comme la gestion des poubelles : avec critère de triage évidemment, mais totalement intégrées de façon transparente à l’architecture de la cuisine (avec des portes anti-odeurs), la box émettait des alarmes aussi bien sur le pourcentage de remplissage que l’ancienneté des déchets…

	Pendant la description de toutes ces fonctionnalités, il me paraissait un peu absent, mais finalement, pas tant que cela.

	— Mon but est de relier des ordinateurs personnels qui seront ici à des réseaux professionnels. Oui, il existe des VPN, mais pas simple de travailler avec plusieurs accès en même temps, je souhaite une connexion directe sécurisée via la box pour relier tout cela : un port ouvert et la possibilité de transmettre, pour l’instant, compte et mot de passe.

	Devant mon air un peu ébahi, il me demanda si je souhaitais un document écrit pour expliquer sa demande, mais sans aucune forfanterie de sa part. Évidemment, j’acceptais.

	Il me posa ensuite des questions sur la résidence, sur ce qu’il y avait autour : curieusement, il ne voulait pas d’écoles autour, car c’était synonyme de bruits et de bouchons à son sens. Il me questionna sur le parking moto. Je voyais défiler l’heure et je sentais que j’allais être en retard pour mon prochain rendez-vous quand il m’étonna de nouveau :

	— Je suppose que vous avez plusieurs autres rendez-vous, je ne veux pas vous retarder. Vous l’avez compris, votre appartement m’intéresse, mais la réponse à l’ouverture de flux compte beaucoup pour moi – laissez-moi un mail personnel, pas celui de l’agence, et je vous envoie des documents avant ce soir, vous me rappellerez si ce n’est pas clair – et mardi soir, pendant votre point hebdo, vous me dites oui ou non, cela vous va ? Si c’est oui, je le prends, autrement, je vais y réfléchir.

	Il était direct et clair, donc j’acceptais sa proposition. Même si l’appartement était génial, vu son prix, quand même un tiers au-dessus du marché, les clients n’étaient pas légion. C’était du haut de gamme, mais ce n’était pas ce qui semblait le rebuter.

	L’échange avait été intense, plus soutenu que la plupart de ceux que je faisais d’habitude. Rien de grave, cela faisait du bien, mais j’avais juste le temps de prendre quelques vitamines avant d’attaquer le prochain rendez-vous, qui j’espérais, serait moins technique.

	En rentrant chez moi, après une journée bien remplie, il y avait un mail de sa part. De jolis schémas me permettaient de mieux comprendre, et toutes ses coordonnées, en indiquant que je pouvais l’appeler, quelle que soit l’heure. C’était un drôle de personnage.

	Je comprenais mieux sa demande : il comptait installer plusieurs ordinateurs dans l’appartement, avec ce qu’il appelait une porte. Liée à la box, elle contrôlait et sécurisait tous les accès, mais cela permettait surtout de dialoguer simultanément avec plusieurs autres réseaux professionnels. Il m’indiquait qu’au travail, il n’avait pas le droit d’avoir plus d’un accès distant, donc cela le freinait beaucoup. Là, il comptait dialoguer en même temps avec plusieurs sources différentes pour synthétiser des informations. C’était nettement plus clair, mais je l’appelais quand même. Bizarrement, j’en avais envie, pour avoir des précisions.

	Il m’indiqua qu’il souhaitait avoir des numéros de ports de connexion. Cela servait à deux machines pour dialoguer entre elles. Il attendait des informations supplémentaires sur le sujet pour sécuriser ses accès.

	La gestion, pour l’instant, se faisait par comptes et mot de passe, mais gérés par lui ou les domaines distants. S’il y avait accord, il aurait sûrement d’autres demandes. Il aurait sans doute à sécuriser aussi le sens de transfert.

	Il me dit aussi qu’il pouvait se rendre joignable mardi soir si nous avions besoin de dialoguer directement avec les développeurs. Il me demandait aussi s’il n’était pas trop technique pour moi et sans transition si j’avais passé une bonne journée. Il était direct, mais toujours poli et agréable, la police était en train de redorer son blason…

	En réponse, je le sollicitais pour participer à des tests, surtout, le plus galère, à la rédaction ou à la validation de documents permettant d’expliquer toutes les fonctionnalités.

	La réponse était évidente pour lui, donc il accepta.

	— Mais si vous arrivez à ouvrir mes ports, bien sûr, et je pense que j’aurai bien d’autres idées pour vous.

	 

	Nous étions peu nombreux à ces réunions de travail sur la box, presque toutes les semaines le mardi – s’il n’y avait pas de demande ou d’urgence, cela pouvait être annulé – Ce mardi-là, nous étions six, quatre comme moi plutôt avec un profil commercial ou interlocuteur d’usagers, un développeur et un responsable pour valider techniquement ou commercialement les sujets – il voulait surtout étudier tout ce qu’il fallait faire ensuite (suivi, arguments, documentations, prix).

	On attaqua la première partie : le suivi des projets et des demandes précédentes. Ils nous distribuèrent une nouvelle documentation très détaillée comme à chaque réunion, incluant toutes les modifications validées. C’était à nous ensuite de relire tranquillement les évolutions adoptées.

	Il fallait que nous, commerciaux, comprenions, aussi bien la demande que la solution pour pouvoir l’expliquer – un utilisateur voulait relier sa cave à vins à la box. C’est forcément un sujet sympa, mais évidemment c’était une option payante : c’était un luxe de pouvoir choisir avec ses invités le vin qu’il allait prendre.

	Nous fîmes ensuite un tour de table des nouvelles questions, pour étudier leur faisabilité technique et l’intérêt économique. Ce jour-là, j’étais la seule à avoir une nouvelle doléance. Après étude de ses documents, nous avons appelé mon client. Durant l’échange avec le développeur, je ne comprenais pas tout, il était question d’adresse IP fixe, de service, de routage, de pare-feu, de flux TCP ou UDP et de sécurisation. Il disait qu’il aurait ensuite besoin du nom et de l’adresse de la box ainsi que les ports ouverts.

	J’entendis mon technicien, Sébastien, que j’appréciais et qui était plutôt cool.

	— OK, première étape, pour vendredi, j’ouvre les quatre ports dont on a parlé : vous faites des tests, cela sera suffisant, mais tout ne sera pas encore totalement sécurisé et on se reparle mardi prochain.

	Dans la foulée, je reçus un SMS :

	— Dès que les ports sont ouverts, j’aimerais travailler une heure, voire deux pour effectuer des tests techniques, est-ce possible ?

	Je demandais à Seb de me prévenir quand ce serait fait et que je m’organiserais avec mon client.

	— Dès que j’ai la confirmation de l’action, je vous appelle pour essayer de faire vos tests.

	— Merci.

	Finalement, il avait fait l’opération dès ce mercredi ; j’appelai mon prospect et nous avons convenu d’un rendez-vous le lendemain jeudi, à l’heure du déjeuner, à l’appartement. Il est venu avec deux ordinateurs portables, qu’il a branchés à la box.

	— Je suppose que vous n’avez pas déjeuné : soit mes tests sont rapides et je vous invite, soit on se trouvera des sandwichs…

	Il appela son collègue, je suppose, et ils firent ensemble pas mal d’opérations ! Si je comprenais bien, son interlocuteur essayait d’envoyer des informations directement sur l’ordinateur de mon client, mais en passant par le système de sécurité de la box. Finalement, après modifications de paramétrage, cela fonctionnait sur un des postes dans un sens, puis sur l’autre dans les deux sens. Un des logiciels fonctionna, lui, quasiment tout de suite une fois tout adapté. Mon client avait le sourire.

	— Je prends l’appartement, ce n’est pas trop tard ? En revanche, c’est trop tard pour déjeuner correctement. On va prendre un sandwich quelque part, je vous le paye. Vous connaissez un coin sympa ?

	Nous sommes allés déjeuner au restaurant qui nous servait de cantine, à mes collègues et moi. Il m’expliqua que cette connexion allait lui faire gagner de la souplesse et beaucoup de temps. Mais maintenant, tout le reste du planning était dans mes mains. Je lui donnai alors rendez-vous le samedi suivant pour l’état des lieux.

	Cela avait été facile, il était plutôt docile, il insistait juste sur le fait qu’il avait compris que je maîtrisais (un bien grand mot) toutes les possibilités de la box, et il souhaitait que je vienne lui consacrer un moment, une fois installé, pour tout lui préciser. Il déménagerait dès le lundi, donc nous avions pris rendez-vous pour le vendredi suivant à vingt heures, chez lui désormais.


 

	 

	 

	Ce soir-là, quand j’ai sonné à sa porte, il m’a accueillie avec un grand sourire. Ça sentait aussi très bon dans l’appartement, j’ai eu vaguement l’impression qu’il comptait m’inviter à dîner.

	Il me proposa un cocktail mojito, que j’acceptai, et nous commençâmes à discuter tranquillement. Je lui présentai ce que je savais de la box, notamment la sécurité enfant, qui empêchait par exemple d’ouvrir la porte de l’intérieur sans code, la possibilité de mettre un capteur fixé sur la voiture avec différentes sensibilités, si elle bougeait, à tort, le système émettait alors une alarme stridente. Cela pouvait même être lié à des vibrations, synonymes d’une dégradation. Des logiques similaires existaient pour la porte du garage au sous-sol, ou sur son vélo. Je lui montrais les différents menus possibles. Même si l’interface me semblait peu conviviale, ce n’était pas la priorité, elle permettait de faire beaucoup de choses : le plus dur était de se retrouver partout : sécurité, paramétrage, déchets (on pouvait mettre une interface avec les services municipaux de la mairie pour savoir les dates de passage – standard et encombrants, ou programmer ses propres règles de poubelles). Il était évidemment possible d’acheter/programmer n’importe quel service multimédia : télévision, radio, informations diverses, et personnaliser sur l’écran que l’on voulait. Chacun pouvait suivre son programme !

	On pouvait être alerté sur différents types d’informations quand on rentrait, mais cela pouvait être pêle-mêle au passage des encombrants, pour une date limite dans le réfrigérateur, pour une proposition pour la climatisation ou une alarme sur l’état de la poubelle.

	Bien sûr, il y avait un suivi, un contrôle de toutes les consommations : électricité, eau, gaz, possibilité aussi par rapport à l’informatique – tout était programmable, mais rien n’était imposé. Bien évidemment, les développeurs avaient intégré les contrôles de la température, des modifications, des ouvertures de fenêtres, stores suivant les précipitations, ensoleillement, vent, propositions automatiques… Dès qu’il y avait une alarme météo, nationale ou préfectorale, tout était basé sur une logique domotique plutôt poussée et performante.

	Oui, il fallait regarder régulièrement l’écran de la console pour ces alertes, mais l’un des écrans au mur aussi était interactif pour être piloté autrement.

	Je n’avais pas encore fait le tour de toutes les possibilités, mais en programmant tout, j’avais l’impression qu’on indiquait à l’appartement comment prendre soin de nous. Ils étaient même en train de développer des interfaces de vérification du niveau de poussière, d’humidité, de traces diverses pour assurer une hygiène irréprochable. Moi, cela m’aurait fait drôle d’avoir un ordinateur qui me dise qu’il était temps de passer l’aspirateur ou un coup de chiffon.

	Certaines possibilités l’amusaient, d’autres l’étonnaient, il y en avait tellement qu’il me fallut reprendre un cocktail…

	— J’ai préparé un veau Orloff, est-ce que cela vous va ? Et je suppose que, comme moi, vous avez peu de temps pour déjeuner correctement le midi – donc, j’essaye de me rattraper le soir. Là, c’était juste pour vérifier si tout fonctionnait bien.

	Entre une journée longue, apéritif plutôt sympa, même s’il y avait quelques amuse-gueules, j’avoue que j’avais faim, et le fait que cela sente aussi bon me fit craquer et j’acceptais son invitation. Je ne regrettais pas, car c’était très bon, mais je déclinais son invitation pour du vin ; je devais rentrer chez moi, même si sa compagnie était agréable.

	Sur le principe, il me disait que certaines possibilités l’intéressaient, mais qu’il aurait des demandes complémentaires à me faire.

	La conversation dévia sur les conditions de travail – lui, était fonctionnaire, ce n’était pas toujours simple de faire avancer certains points ou d’avoir un budget correct pour toutes les demandes, qu’il fallait justifier ligne par ligne – après trop d’abus. Il avoua quand même qu’il était maintenant dans un service performant où il fallait moins pleurer, son chef étant plutôt progressiste. Et moi, je me plaignais de mes clients, entre leur rigueur, l’attente et la validation des documents – toujours compliqué de recevoir des papiers un peu améliorés – sans parler de leur mauvaise foi ou des retards forcément indépendants de leur volonté.

	Je ne me rappelle pas quand nous avons commencé à nous tutoyer, peut-être quand je suis venue dans sa cuisine l’aider à préparer le dessert. Il avait essayé de faire un fondant au chocolat avec coulis de framboise, il ne savait pas que c’était mon péché mignon. C’était excellent, pourtant il s’est excusé pour la présentation, car cela avait l’air un peu craquelé. Je lui ai dit que je n’étais pas capable de faire cela ; il m’étonna en me disant qu’il pensait le contraire. À son avis, j’y arriverais si j’essayais, et que lui, il avait juste suivi la recette. Pour lui, c’était juste un problème d’attention et de motivation : il avait envie que je reste dîner, donc il ne voulait pas faire n’importe quoi. Cela faisait plus de trois ans qu’il n’avait pas préparé un repas comme cela – c’était curieux, c’était lui qui me remerciait…

	J’étais sidérée en regardant ma montre, il était plus d’une heure du matin. Le temps passait vite et était fort agréable avec lui.

	— Je suis désolée, mais je vais devoir partir, je travaille demain et le samedi n’est pas la journée la plus facile.

	— C’est moi qui m’excuse, je n’ai pas vu le temps passer. Serais-tu d’accord pour revenir vendredi prochain, je risque de te faire des demandes complémentaires sur la box notamment, et j’apprécie nos échanges.

	C’était curieux, je répondis oui sans réfléchir, ou presque. On s’est même fait la bise quand je suis partie.

	La semaine suivante, je suis venue avec une plante. Il était super content.

	— J’avais envie de mettre quelque chose, mais je ne suis pas doué sur le sujet et je me demandais ce qui allait bien avec mon appartement. Merci beaucoup.

	Son enthousiasme faisait plaisir à voir. Il avait super bien aménagé son intérieur, j’en étais presque jalouse, mais on sentait aussi qu’il avait les moyens. Tout ce qu’il possédait, les meubles de salon, le buffet ancien qui lui faisait office de bar n’étaient pas du bas de gamme. C’était cosy et chaleureux, entre les couleurs, la lumière, on se sentait bien chez lui.

	— Si tu as envie d’enlever tes chaussures, ne te gêne pas.

	Il m’a expliqué ce qu’il voulait comme complément sur le boîtier informatique, notamment côté sécurité, me promettant un document complémentaire le lendemain, mais en indiquant que là, il m’expliquait le principe pour que je puisse valider sa demande et qu’il compléterait. Je pouvais évidemment le rappeler quand je le voulais.

	— J’ai aménagé la seconde chambre en bureau de travail avec mes ordinateurs, j’ai fini de tout rapatrier hier et presque tout est opérationnel : ce sera plus facile si je te montre. Veux-tu voir ce que cela donne ?

	Nous sommes montés à l’étage : dans une des chambres, il y avait environ dix ordinateurs, tout autour de la pièce, et quelques éléments au milieu que je ne comprenais pas.

	— Les deux tours là sont mes ordinateurs de contrôle de sécurité, presque firewall dans le langage courant, l’un est uniquement relié à la box d’un côté et peut se connecter à n’importe lequel de mes ordinateurs, l’autre gère les autorisations privées pour tous. À l’intérieur de la pièce, toutes mes machines dialoguent entre elles, mais tout accès externe doit être contrôlé.

	— Ils travaillent tous en ce moment ?

	— Non, pas tout à fait, certaines recherches sont longues, donc oui, je lance des programmes sans forcément savoir combien de temps cela prend et, grâce à toi, je le fais de chez moi, je ne suis plus obligé de dormir au bureau. Certaines études sont des tests. Là, ce sont deux traitements en cours pour capturer des informations directement reliées au travail, c’est l’ordinateur de mon bureau qui bosse, mais celui-ci m’affiche des résultats toutes les quinze minutes et me dira quand ce sera fini. Ce sont les contrôles de sécurité, surtout avec les départements externes que je dois fiabiliser plus. La logique de mot de passe est pratique, mais non pérenne, je dois installer des certificats.

	Il m’a expliqué que cela remplaçait les identifications par compte et mot de passe et c’est comme cela que les machines se reconnaissaient entre elles toutes seules.

	C’était encore flou pour moi.

	Mais une fois redescendus, nous avons poursuivi avec un second cocktail, celui du jour était un Malibu Sunrise, très bien dosé. Je sentais à peine l’alcool, même si je me méfiais. Puis nous dînâmes ensemble.

	Il s’est aussi excusé d’avoir concocté un repas trop simple, car il avait eu une semaine chargée au travail. C’était pourtant le style de cuisine que je ne faisais pas tous les jours. C’était juste, me dit-il, un gratin dauphinois avec une salade composée en entrée.

	C’était agréable, car il avait aussi arrêté de parler boulot, du sien, mais ce n’était pas technique. Ce coup-là, je m’étais mis une alarme sur mon téléphone, mais pareil, je n’avais pas vu le temps passer… En m’embrassant pour me dire au revoir, il m’a demandé :

	— À vendredi prochain ?

	— Oui.

	La réponse m’était venue machinalement.

	Nous nous sommes revus trois vendredis de suite, et chaque fois, c’était délicieux et sympathique, et je partais à contrecœur. La quatrième semaine, le jeudi, il m’envoya un SMS me disant qu’il serait trop compliqué de nous voir, car il avait de très grosses affaires en cours et que ce n’était pas sûr qu’il puisse se libérer. Je lui ai répondu que ma chef m’avait aussi demandé de rester plus longtemps pour finaliser deux dossiers délicats, et donc que, finalement, moi aussi, je n’aurais pas pu non plus. Nous n’avions pas pris date pour la prochaine rencontre.

	Finalement, en rentrant chez moi le vendredi soir, cela me fit drôle. Nos habitudes du vendredi étaient déjà en train de me manquer. Et le mardi soir, en pleine réunion box, à la suite de ce que j’avais appris, je lui ai écrit un message.

	— J’ai eu des réponses pour tes demandes, quand veux-tu en discuter ?

	La réponse fut quasi immédiate.

	— Viens vendredi soir, si tu en as envie, évidemment.

	— OK, bonne fin de semaine.

	Bien sûr que j’en avais envie, j’avais juste répondu sagement.


 

	 

	 

	 

	 

	— Bonjour Mélanie, content de te revoir.

	— Bonjour Maxime, moi aussi.

	Une fois la bise d’usage partagée, il me convia à rentrer dans son appartement, que je commençais à connaître un petit peu.

	— Tu sais, grâce à toi, je réfléchis à comment l’aménager mieux, que ce soit plus agréable, et, quant au côté informatique, la souplesse que tu m’as donnée m’aide beaucoup. Merci.

	Je souris doucement.

	— Aujourd’hui, on ne prend que l’apéritif chez moi, car je t’invite à dîner, j’ai des choses à te dire.

	J’étais un peu étonnée de son ton direct, mais il changea rapidement de sujet et me proposa de goûter son cocktail, puis embraya sur sa semaine et tout l’usage technique qu’il faisait de ses nouvelles connexions réseau.

	— Grâce à tes informations, j’ai pu paralléliser mes recherches, certaines sont lancées du bureau, d’autres de la maison. Même si je regarde régulièrement, on gagne un temps précieux et un confort de recherche. Je crois que toute la police scientifique va m’envier. Mais promis, je ne leur dirai pas que j’ai une espionne dans le système.

	Il m’avait un peu expliqué comment cela fonctionnait et le principe. Cela me faisait sourire qu’il me croie si forte – à partir du boîtier standard de transmission – une box améliorée – il avait établi un lien sécurisé entre ses ordinateurs du travail et ceux de chez lui, ce qui permettait de suivre les recherches à distance, au lieu de dormir au bureau tout le temps… Même si, officiellement, tout était magique, comme chaque recherche demandée était individuelle, il fallait la crypter, chercher dans toutes les bases de données – qui ne sont évidemment pas toutes reliées entre elles – pour capturer le maximum d’informations.

	Ce que je trouvais le plus étonnant était la visualisation des visages – à partir de captures de caméras de surveillance, il essayait d’isoler une figure en passant en accéléré des milliers d’heures de vidéos : dans les séries télé sans intérêt, cela mettait au maximum 5 minutes, mais là, il m’avait expliqué qu’il y avait plusieurs niveaux de tri et de diagnostic : un passage rapide qui prenait un certain nombre de paramètres et capturait les instants concernés – puis un second filtre prenant tout ce qui a été identifié dans le premier passage et vérifiant plus minutieusement et enfin un troisième avec une assistance manuelle pour valider ou non la présence de l’individu suivi. J’étais impressionnée, car il m’avait dit qu’il avait optimisé avec son collègue les points de contrôle pour identifier tout cela, et le plus long, disait-il, était d’obtenir les accès (car chacun avait évidemment son domaine privilégié, entre mairies, autoroutes, aéroports, gares, stades, enfin, tous les lieux où il y avait des caméras de surveillance ou des enregistrements).

	Dans le stade où il y avait environ cinquante caméras installées, son logiciel magique pouvait visionner trois heures d’images sur tous les points en environ six heures. Après les actions de suivi des personnages, tout était instantané à la télé, mais en réalité, cela progressait régulièrement. C’était un fou, passionné, mais tellement convaincu de l’utilité de ses recherches. Même lui l’avouait, ce type de moyens mis à disposition d’une idéologie ou d’une logique malsaine pouvait engendrer d’énormes problèmes.

	Parfois, maintenant, je regardais où j’étais, qui me filmait. À Paris, on avait malheureusement du mal à rester anonyme la plupart du temps.

	— Mais tu vois, tu as changé totalement ma vie : je lance des recherches et je rentre chez moi ensuite. D’ici, je peux les contrôler, relancer, vérifier. Je ne peux pas tout faire, mais près de quatre-vingt-dix pour cent des actions sont possibles, voire plus simples ou plus rapides, de chez moi. Tu m’as sauvé la vie. Je commençais à squatter beaucoup pas mal au bureau. Même à mes yeux, cela faisait trop. Et pourtant, j’adore mon métier, mais ces contraintes commençaient à me détruire au moins socialement.

	— Et j’aime bien faire des cocktails – est-il à ton goût ? Faute de compagnie, je n’arrivais plus à me motiver… Au bout de trois, tu en auras un gratuit…

	Je souris, car, même si je le trouvais délicieux, je n’avais absolument pas envie d’en prendre autant et de perdre le contrôle…

	— Je plaisantais évidemment…

	Il me demanda aussi des nouvelles de ma semaine, de mon travail – c’était très rare qu’on m’en demande, car j’avais souvent l’impression d’être transparente… Donc je lui résumais un peu mes visites, les contrats qu’il fallait préparer, étant toujours de plus en plus minutieuse, pointilleuse, en détaillant toutes les pièces qu’il fallait réclamer. Et je lui dis que le lendemain, samedi – toujours la journée la plus chargée – j’avais quasiment dix visites, mais qu’il y en avait au moins quatre que je ne sentais guère, entre ponctualité et respect des interlocuteurs, et le sentiment que la recherche ou la visite n’était pas sincère ou vraiment intéressée. J’étais étonnée qu’il me pose aussi des questions sur le sujet : je lui répondis qu’avec l’expérience, certains comportements se ressemblaient et certaines attitudes ne mentaient guère.

	— Et pour moi, tu avais quelle sensation ?

	— Mitigée : je n’arrivais pas à savoir, car, si les délais étaient réglos pour répondre aux mails, à la fourniture des documents, je te trouvais un peu sec quand on s’est parlé au téléphone, limite hautain. Mais, lors de la visite, tu étais beaucoup plus décontracté, voire étonné. Même si tu m’as posé beaucoup de questions sur les équipements informatiques, tes questions portaient sur tous les sujets, de façon parfois étonnante, et c’était fort agréable, je n’ai pas eu l’impression de ne faire que réciter la leçon, mais tu m’as forcée à travailler mes réponses : j’ai dû réviser.

	— Quel type de question t’a surprise ?

	— Quand tu m’as demandé quelle population il y avait autour, les commerces ou autres à proximité, voire les horaires. Sur le coup, je n’ai pas trop compris pourquoi. Maintenant, j’ai plus l’impression que c’était lié à ton rythme très irrégulier.

	— Tu as raison, mais pas totalement : j’avais peur. Oui, je n’étais pas rassuré à l’idée de m’installer comme cela, loin de mes repères et de prendre des risques. Avant, il pouvait m’arriver de dormir quatre fois par semaine au bureau, d’y passer le week-end. Il y a toujours au moins trois affaires urgentes pour lesquelles il faut chercher de nouveaux indices. Mon appartement, en plein Paris, je n’y allais que très peu pour dormir et c’était toujours en mode livraison, à n’importe quelle heure. Là, on est en province, donc il y a moins de souplesse ; j’avais peur de me retrouver totalement isolé du monde. Sans oublier que je ne voulais pas d’écoles autour, entre les cris des cours de récréation, crescendo au fur et à mesure de l’année scolaire, les galères que cela implique pour circuler ou se garer à certaines heures, il y avait certaines contraintes dont je ne voulais pas.

	— Et tu m’as rassuré, tu as vraiment été très professionnelle. Même si tu n’avais pas toutes les réponses, tu as toujours répondu de façon honnête et positive, et j’ai senti que je pouvais m’appuyer sur toi, et cela m’a fait énormément de bien. Même si je t’ai posé encore d’autres questions ensuite, je savais en partant que j’allais le prendre. Et ta présence ce soir est aussi une joie, un plaisir que je n’espérais pas, mais que j’apprécie énormément.

	— Veux-tu un autre cocktail ? J’ai réservé une table dans un restaurant près d’ici – tu te souviens que je t’ai questionnée sur le sujet ? Je t’invite, je te dois beaucoup et j’ai aussi des choses à te dire.

	— N’oublie pas que je rentre en voiture, mais il est si bon que je ne peux résister. Donc, d’accord pour un second, mais je te préviens, au restaurant, je ne boirai pas une seule goutte d’alcool. Lequel as-tu choisi ?

	— C’est une surprise… Il avait acheté de la menthe fraîche pour faire un mojito. J’avoue que c’était bien agréable.

	Pendant sa préparation, je regardais autour de moi. Depuis deux semaines, il n’avait quasiment rien rajouté, à part quelques détails, mais vraiment son intérieur était chaleureux, agréable, tout était fait pour s’y sentir à l’aise. C’était un homme de goût très convivial…

	Je ne sais pas si on a bu le second cocktail rapidement, mais je ne vis pas le temps passer.

	— Il va être temps d’y aller, j’ai réservé pour vingt et une heures, et si cela ne te gêne pas, on y va à pied – il y en a pour dix minutes environ.

	— Pas de souci.

	— Auparavant, faut que je regarde côté boulot, tu veux voir comment j’ai aménagé là-haut ?

	Je le suivis à l’étage et la seconde chambre était déjà équipée lors de ma dernière visite, là maintenant la pièce était archi pleine.

	— Tout cela est à toi ?

	— Oui, sinon, je n’aurais pas eu la permission de les ramener. Depuis cinq ans, j’achète deux ou trois ordinateurs puissants par an, un serveur de stockage, ou d’autres équipements. Mais là, vu l’installation que tu m’as proposée j’en ai rajouté deux autres. Je les ai installés hier. Tu sais, sans loisir ni hobby, mon salaire passait en partie dans le matériel. Faudra peut-être que je me calme un peu. De toute façon, il n’y a plus de place !

	Il regarda deux écrans en essayant de m’expliquer.

	— Sur celui-là, je peux vérifier les recherches faites au boulot, toutes les extractions en masse, il y en a quatre en cours : une pour un crime dans une zone, on vérifie toutes les caméras de surveillance à un kilomètre à la ronde, d’autres pour des effractions répétées, mais très dispersées.

	Sur celui-ci, je développe, je teste de nouveaux programmes, l’optimisation ou l’interaction avec tous les ports que tu as fait autoriser, recherche en parallèle : j’ai obtenu le droit de récupérer des échantillons de données, pas forcément facilement identifiables. Mais il faut les décrypter et réfléchir à quel usage on peut en faire : chaque opérateur, chaque partenaire fournit des informations de façon différente, il faut plein d’outils pour tout rendre exploitable en masse.

	Je t’expliquerai plus précisément, si cela t’intéresse évidemment, une autre fois, car sinon on va être en retard.

	En marchant vers le restaurant, nous avons peu échangé, je me demandais ce qu’il avait à me dire. J’espérais que cela n’était pas lié à l’usage de la box informatique, car j’avais atteint mes limites de compréhension : et poser une question que je ne comprenais pas m’ennuyait beaucoup.

	Il avait choisi « Le Carré », un restaurant dont j’avais entendu parler, mais où je n’avais jamais mis les pieds. En regardant la carte, j’ai grimacé un peu en voyant les tarifs, ce n’était pas prohibitif, mais pas non plus très bon marché.

	— Tu as vu les prix ?

	— Oui, bien sûr, mais prends ce que tu veux. J’ai trouvé qu’il y avait un choix très intéressant, je t’explique ensuite.

	— Vous avez fait votre choix ?

	— Gravlax de saumon et le poisson du jour, c’est quoi ?

	— Filet de carpe sur lit d’épinards.

	— OK pour moi.

	— Et monsieur ?

	— Rillettes de la mer et Saint-Jacques.

	— Je vous laisse choisir le vin ?

	— Je t’ai dit que je ne boirai pas.

	— OK, mais je trouve dommage de ne pas agrémenter un peu, je ne vais prendre qu’une demi-bouteille. J’arriverais à la finir seul si tu n’en veux pas.

	— Et j’espère que tu goûteras ce que j’ai commandé aussi. Je dis cela, car évidemment j’aime manger, et j’ai envie de découvrir ce que tu as pris.

	Moi qui étais un peu gourmande, j’étais prise à mon propre piège. Je n’avais pas pris Saint-Jacques, car le tarif était plus cher, mais cela me tentait. Donc, finalement, je n’avais pas le choix.

	— D’accord, tu m’expliques ce que tu voulais me dire ?

	À son tour de sourire, et là, il était craquant.

	— Ne sois pas aussi impatiente – entre l’entrée et le plat, ça t’ira ?

	— Tu as peur de me couper l’appétit ?

	L’arrivée du serveur l’empêcha de répondre, mais je n’étais pas persuadée qu’il l’aurait fait sans. Les entrées étaient magnifiques. Le sommelier apporta aussi la demi-bouteille de blanc – j’ai fini par craquer – mais il ne me servit, à ma demande, qu’un demi-verre, je tenais à rester lucide pour tout.

	— Le vin me fera l’entrée et le plat.

	Je m’attendais à des rillettes de la mer simples, mais là c’était quatre parts : thon, sardine, crabe et maquereau.

	— Tu peux tout tester.

	Je me contentais d’essayer les deux derniers, mes goûts préférés.

	— J’ai failli prendre gravlax aussi – on a des choix qui se ressemblent, mais comme tu l’avais commandé.

	— C’est une recette qui me semble dans mes cordes. J’ai décidé de me mettre un petit peu à la cuisine, même si je bosse en parallèle, mais de chez moi. Je pense que je vais essayer, mais je ne garantis pas que ce sera pour ta prochaine visite, ni que ce sera aussi bon que celui-ci.

	C’est vrai qu’il était délicieux. Son enthousiasme faisait plaisir à voir, autant sur la qualité des plats, que sur son envie de déguster, moi j’étais plutôt simple, et j’avais lu la recette : mais dans mon cas, c’était impossible : je ne tiendrais jamais à garder quelque chose à mariner trois jours dans le réfrigérateur. C’est inhumain dans mon cas, j’aurais besoin de vérifier plusieurs fois par jour si cela évoluait bien. Et il ne restait plus rien ou presque à la fin de la période de marinade. Je souris à cette pensée.

	— Qu’est-ce qui te fait sourire ?

	— Ton souhait de tenter cette recette, moi j’avoue que cela me paraît trop contraignant à garder…

	— On verra bien, je te dirai.

	Une fois le serveur parti avec nos assiettes d’entrée, nous n’avions laissé aucune miette, il commença à parler :

	— Je t’ai invitée parce que j’avais des choses à te dire et je voulais que ce soit dans un cadre neutre et agréable. La semaine dernière, nous n’avons pas pu nous voir, car nous avions tous les deux des contraintes professionnelles. Mais quand je suis rentré à vingt-trois heures, cela m’a fait un choc. Cela fait un mois que nous nous voyons tous les vendredis soir, que les soirées sont très agréables, sympas, des échanges sur tout, et là c’était le vide. J’ai même eu un coup de blues.

	Il me regardait en parlant, pour le moment, j’avais du mal à savoir où il voulait en venir même si…

	— Et dans la nuit, je n’ai pas très bien dormi. D’habitude, je suis bien fatigué par le travail ou le reste, mais, une fois résorbé tous les soucis, travaillé toutes les idées à venir, tous les programmes à développer résolus, je dors bien. Et là, impossible de dormir, toutes mes pensées revenaient systématiquement vers toi.

	Non seulement tu as changé ma vie par rapport à l’appartement et les moyens techniques, mais cela fait longtemps que je n’avais pas trouvé une compagnie féminine aussi agréable, intéressante, où les échanges sont sympas et toujours positifs. Donc, oui, Mélanie, tu me troubles, mais, comme je ne sais pas ce que toi tu penses de moi, je te demande simplement, pour l’instant, de me laisser une place dans ta vie – laquelle ? C’est toi qui choisis…

	J’allais répondre quand il continua :

	— Le mardi, quand j’ai reçu ton texto sous-entendant une rencontre pour ce soir, vu que tu avais une information technique à me communiquer, que tu n’as pas encore donné d’ailleurs, j’étais super content, j’allais te revoir. À moi de ne pas gâcher ces moments, mais honnêtement, je ne me suis pas senti aussi bien auprès d’une femme depuis très longtemps, des années, voire plus.

	Voilà la raison de mon invitation. Oui, je crains ta réponse. Tu me trouves sans doute plus volubile que d’habitude, il y a un peu de stress – ma plus grosse crainte est que, justement, je te fasse peur et que tu ne veuilles plus me voir – mais mon ressenti est trop fort et je n’ai pas envie de te mentir ou faire semblant.

	Voilà, je t’ai tout dit. À part ce restaurant, je n’ai fait aucun projet, puisque, de toute façon, je respecterai toujours ta volonté. Je te suis redevable de m’avoir sauvé la vie, j’étais en train de m’enfoncer dans une logique malsaine, et, grâce à toi, j’ai l’impression de retrouver goût à tout, à la vie, à l’envie : cela fait six semaines que je te connais et j’ai l’impression que tout recommence pour moi, mais de façon positive. Et je ne pense pas que cela soit uniquement dû à l’appartement. Et si, en plus, j’ai le plaisir d’avoir davantage ta compagnie, ce serait super.

	Le silence s’installa entre nous deux. Il me regardait calmement, mais je sentais un désir, ses yeux brillaient. Moi, j’étais perturbée. Ce fut le serveur qui nous sauva en nous ramenant les plats.

	Comme pour l’entrée, nous échangeâmes un peu de nos choix.

	— J’espère que je ne t’ai pas coupé l’appétit…

	Je souris et lui répondis…

	— Ce n’est pas simple de répondre après une telle déclaration, mais, comme une certaine personne que je connais, je profite de mon plat et je te réponds après.

	Il sourit, forcément, à cause de l’allusion à son timing à lui. Ses Saint-Jacques étaient délicieuses, et il apprécia aussi mon plat.

	— Tu sais si
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